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Jalons pour une histoire des formes brèves (XVIe-XXe siècles) 



I. L’âge de mémoire : humanisme et formes brèves 

Le projet des humanistes au XVIe siècle est la redécouverte de l’Antiquité gréco-latine et judéo-chrétienne. Appréhender la spécificité des pratiques humanistes de la forme brève, c’est donc montrer qu’elles entrent pour une part essentielle dans la gestion, dans la diffusion et dans la ré-appropriation du patrimoine légué par les Anciens. La problématique ainsi définie conduit à mettre l’accent sur les formes brèves impliquées dans les pratiques de la citation (nous parlerons de formes citationnelles).
1. Couper/coller : les formes brèves et la gestion du déjà-dit (trois exemples) 

De l’adage à l’exemple, la forme brève à statut citationnel est par vocation la forme du lieu commun (la forme d’un déjà-dit communément reçu). Au temps de l’humanisme – c’est-à-dire en un temps où le lieu commun bénéficie d’un prestige qu’il a perdu depuis lors –, les formes brèves prennent une part essentielle à sa diffusion, à son inscription dans le champ littéraire et dans la mémoire collective.
La vogue des florilèges : des arts de mémoire aux arts du bien dire 

L’implication des formes brèves dans la gestion des lieux communs est exemplairement illustrée par la fortune des florilèges au XVIe siècle.
Le succès de ces compilations doit beaucoup au prestige du Florilège de Stobée (auteur grec du Ve siècle ap. J.-C.), véritable modèle du genre, à la fois réceptacle et véhicule des opinions des Anciens, qui réunit en les classant par lieux communs des énoncés de nature et de dimensions variables (vers lapidaire ou poème entier, brève sentence ou large extrait d’un traité philosophique...). Inspirée du modèle élaboré par Stobée, la Polyanthea (équivalent grec de florilège), que l’humaniste italien Nani Mirabelli fait paraître en 1503, rencontre un succès durable attesté par les multiples rééditions et augmentations dont elle fait l’objet jusqu’au milieu du XVIIe siècle. La page de titre de l’édition de 1621 en fournit la description suivante :
Ouvrage remarquable tout agrémenté de la fine fleur des sentences [= opinions] empruntées aux plus illustres auteurs, aussi bien Grecs que Latins [...] enrichi et émaillé d’un nombre presque incalculable d’Apophtegmes, de Comparaisons, d’Adages, d’Exemples, d’Emblèmes, [...] Définitions, Sentences et Faits [= anecdotes] dignes d’attention [...].
Grand Florilège, ou Parterre bigarré des fleurs les plus singulières (1621).


Ce catalogue de formes brèves (qui n’a rien d’exceptionnel) montre que « la conjonction est évidente entre la notion de lieu commun et les différentes formes de l’expression sentencieuse » : parce qu’il est ou se veut « trésor de culture », le florilège humaniste repose sur « le pouvoir d’une élocution concise ou allusive » par laquelle « un savoir ou une expérience se condensent et s’abrègent » (B. Beugnot, « Florilèges et Polyantheœ : diffusion et statut du lieu commun », p. 261). La forme brève est la pièce maîtresse de ce dispositif de réduction à l’essentiel qui s’inscrit dans la tradition des arts de mémoire (ou mnémotechnique) et qui prolonge en particulier l’usage, fort répandu dans les collèges et les universités, du cahier de citations.
Les florilèges sont en effet des répertoires de citations, magasins de pièces détachées pouvant d’ailleurs servir à briller dans le discours, dans la conversation ou la correspondance : les Marguerites françaises (1595) de François Des Rues, cueillies « dans les jardins de divers orateurs anciens et modernes », se conçoivent comme un dictionnaire alphabétique de lieux communs moraux, mais aussi, selon les termes du sous-titre, comme un Trésor des fleurs du bien dire, c’est-à-dire une collection de lieux communs de style. C’est sans doute distendre la notion de littérature que de prendre en compte ces ouvrages dans une histoire littéraire de la forme brève. Mais l’intérêt de ces recueils réside dans l’influence qu’ils ont exercée : en fixant l’usage d’un mode d’écriture et de lecture fragmentaires, ils ont contribué à l’émergence du genre littéraire des pièces détachées.

Un genre à la mode : les recueils d’emblèmes 

Dans cette constellation d’ouvrages, les recueils d’emblèmes, qui figurent au XVIe siècle parmi les plus forts tirages et dont les Emblèmes d’Alciat (recueil publié en 1531 et maintes fois traduit et réimprimé) fondent le paradigme, méritent une attention particulière. Le recueil d’emblèmes se conçoit en effet tout à la fois comme un répertoire de lieux communs (son inventeur, Alciat, le présente comme tel) et comme une « série de petites totalités closes qui font du livre une collection de fragments » (A.-E. Spica, « Moralistes et emblématique », XVIIe siècle, 1999, n° 202, p. 170).
Non seulement l’emblème est une forme brève en soi, mais la forme brève entre au surplus dans sa composition. L’emblème est en effet composé d’une image et d’une légende (c’est-à-dire un texte qui fait correspondre un sens à cette image), et cette légende est elle-même constituée d’une inscription (sentence, proverbe...) et d’une épigramme sentencieuse (sentence mise en vers sous forme de distique, quatrain, sizain...). L’emblème joue de la complémentarité du signe figuratif et de l’énoncé sentencieux. Celui-ci confère à la forme emblématique l’autorité du déjà-dit ; aussi les sous-titres des recueils font-ils valoir la présence massive des formes citationnelles :
Cent Emblèmes garnis de cent figures [...], contenant plusieurs Apophtegmes, Proverbes, Sentences et dits tant des Anciens et [= que] des modernes.
G. Corrozet, Hecatomgraphie (1540).


De son côté, le signe figuratif confère à l’emblème un supplément d’évidence (de visibilité), elle « permet à la sentence morale de faire image » (A.-M. Spica, article cité, p. 174). Mais le dispositif emblématique est d’autant plus cohérent que le rapport entre les deux signes est aussi de parenté. À l’instar des images agissantes théorisées par la tradition rhétorique, les deux composants de l’emblème, image et forme brève, ressortissent l’un et l’autre aux arts de la mémoire : comme réceptacles (par leur aptitude à condenser et restituer le trésor des lieux communs) et comme mémentos (par leur aptitude à s’imprimer durablement dans la mémoire).

La poésie sentencieuse de la Renaissance 

Héritière des Proverbes de Salomon (versets sentencieux d’origine diverse réunis sous ce titre dans la Bible hébraïque) et de la poésie gnomique grecque et latine – illustrée notamment par les Distiques de Caton (distiques moralisateurs compilés au IIIe siècle ap. J.-C.) –, la poésie sentencieuse de la Renaissance témoigne à son tour des relations privilégiées qui se nouent entre la diffusion des lieux communs et la pratique des formes brèves.
Ainsi les Mimes, Enseignements et Proverbes (1576) de Jean-Antoine de Baïf (1542-1589), composés de sentences et de proverbes mis en vers, se présentent-ils comme un « trésor » de « fleurs du savoir » puisées à diverses sources. Non moins représentative est la collection de sentences et préceptes moraux publiés par Pibrac (1529-1584) sous forme de quatrains :
Aime l’honneur plus que ta propre vie, 
J’entends l’honneur qui consiste au devoir 
Que rendre on doit (selon l’humain pouvoir) 
À Dieu, au roi, aux lois, à sa patrie. 

Pibrac, Quatrains, quatrain 33.

Constamment réédités jusqu’en 1660, les Quatrains de Pibrac ont été, selon le Dictionnaire de Moreri (XVIIIe siècle), « le maître commun de la jeunesse du royaume jusqu’au milieu du XVIIe siècle ».
L’efficacité didactique du quatrain moral repose sur la vertu mnémonique traditionnellement reconnue à la forme brève : le poète latin Horace (65-8 av. J.-C.) observait dans son Art poétique que « l’esprit reçoit avec docilité et retient fidèlement un court précepte ; s’il est trop long, il laisse échapper tout ce qu’il a reçu de trop ». La théorie du genre sentencieux lui fait écho jusqu’au milieu du XVIIe siècle :
La Doctrine morale étant comprise et resserrée en certain nombre de paroles et de syllabes mesurées, on la grave et on la retient plus facilement dans sa mémoire.
G. Colletet, Traité de la poésie morale et sentencieuse (1658).


La fortune de cette poésie moralisatrice illustre l’importance des formes sentencieuses dans l’ « outillage » rhétorique et mental de la Renaissance.


2. Érasme et l’adage : les usages du déjà-dit 

Un exemple particulièrement éclairant en matière de compilation de formes brèves est la collection de formules grecques et latines réunie par Érasme (1467-1536), humaniste hollandais d’expression latine, sous le titre d’Adages (en conférant à ce terme une large extension). La collection regroupe une foisonnante diversité d’énoncés et s’enrichit de textes préfaciels au fil desquels s’esquisse une théorie de l’adage, qui en précise les vertus.
Fonctions rhétoriques de l’adage : l’agréable et le probable 

Sous ses formes labiles et variées, l’adage est le déjà-dit par excellence : Érasme lui assigne donc la double fonction – d’ornement et d’argument – dévolue par la tradition rhétorique à l’énoncé citationnel.
L’humaniste compte les formes gnomiques (« sentences » et « proverbes ») – à côté des « exemples », « métaphores », « et autres figures de ce genre » – parmi les « principaux agréments des discours », parce qu’elles « apportent une parure au style » et qu’elles ajoutent à l’éloquence « plus d’ornement et de charme qu’on ne saurait le dire », leur attribuant donc une valeur ornementale. Aussi sollicite-t-il l’image de la fleur, métaphore traditionnelle de l’ornement rhétorique :
Errant à l’aventure dans les jardins si divers des auteurs, j’ai cueilli les adages les plus anciens et les plus remarquables comme de jolies fleurs de toute espèce et j’en ai composé une guirlande harmonieuse.
Adages, Préface à la 1" édition (Lettre à Lord Mountjoy).


Et c’est en particulier à leur concision qu’Érasme impute l’éclat des adages. En témoigne ce commentaire de l’adage « Hâte-toi lentement » :
Or l’allure de cette figure de rhétorique [l’association de deux termes contradictoires] se trouve très largement valorisée par une brièveté si commode et si parfaite qui, quand il s’agit d’adages, comme de pierres précieuses, me paraît, en quelque manière, convenir tout particulièrement : elle ajoute à leur prix un extraordinaire éclat.
Adages (« Hâte-toi lentement »).


Concurremment à cet usage ornemental, l’humaniste reconnaît aux formes proverbiales (et connexes) une fonction testimoniale et probatoire (de témoignage et de preuve) et rappelle les raisons pour lesquelles on ne saurait « contester la sagesse des proverbes » :
En effet, si la probabilité joue dans la persuasion le premier rôle, qu’y a-t-il, je vous le demande, de plus probable, que ce que dit tout le monde ? Quoi de plus vraisemblable que ce qui a été entériné par le consensus et pour ainsi dire par le vote de tant de siècles et de tant de nations ? Ces proverbes renferment [...] une force de vérité naturelle et innée.
Adages (Prolégomènes, VII).


L’adage est donc le lieu commun par excellence : sa vraisemblance et son autorité procèdent du consensus dont il a durablement fait l’objet. Érasme rejoint en ceci Quintilien, qui faisait avant lui de l’adhésion du plus grand nombre un critère de vraisemblance et notait au sujet des formules proverbiales qu’elles « n’auraient pas conquis l’immortalité si elles n’avaient donné à tout le monde l’impression de la vérité » (Institution oratoire, V, XI, 41). Il prend soin d’alléguer, par ailleurs, la Rhétorique d’Aristote (IVe siècle av. J.-C.), où la valeur testimoniale du proverbe est clairement établie :
Les proverbes sont encore des témoignages ; par exemple, ceux qui dissuadent de prendre un vieillard pour ami s’appuient sur le témoignage du proverbe : « Ne jamais rendre service à un vieillard ».
Aristote, Rhétorique, I, 15, 1376 a.


Et le proverbe est un témoignage d’autant plus digne de foi (la preuve qu’il apporte est d’autant plus irréfutable) que, par son ancienneté, il « ajoute la recommandation de l’antiquité, étant donné que les adages comme les vins doivent leur prix à leur âge » (Adages, préface à la 1re édition).

La valeur philologique de l’adage : débris sauvés du naufrage 

Les formes proverbiales ne valent pas seulement comme outillage rhétorique mais aussi par la sagesse dont elles enferment la mémoire.
Érasme insiste en effet sur l’éminente utilité de ces formes dans la redécouverte et dans la transmission du patrimoine légué par l’Antiquité, c’est-à-dire sur leur valeur philologique et testamentaire :
Aristote les considère comme des débris de la philosophie des temps anciens, perdue dans les révolutions qu’a traversées l’humanité : leur piquante concision les a sauvés du naufrage. Aux proverbes et aux idées qu’ils expriment s’attache [...] la même autorité qu’à l’antique philosophie d’où ils nous sont venus et dont ils gardent la noble empreinte.
Adages (Prolégomènes, VI).


De là le soin qu’il met, pour chacun de ses adages, à authentifier ses sources, qui sont très généralement des sources antiques. Fragment et reliquat d’une sagesse engloutie dont il conserve intactes la mémoire et la saveur, l’adage est dépositaire d’un héritage :
C’est ainsi que cette parole, Hâte-toi lentement, apparaît comme ayant tiré son origine des mystères même de la philosophie la plus antique, et qu’à partir de ces sources, elle a été empruntée par deux empereurs [...]. Elle est parvenue aujourd’hui chez Aide Manuce [célèbre imprimeur vénitien étroitement associé à l’histoire de l’humanisme européen], comme en étant le troisième héritier [nous soulignons].
Adages (« Hâte-toi lentement »).


La brièveté de l’adage (« sa piquante concision ») est le gage de cette résistance à l’usure du temps d’où procède sa valeur proprement philologique. Minimum de mots lestés d’un maximum de sens, l’adage a vocation, de par sa forme et son format, à se trouver durablement inscrit dans la mémoire des hommes comme dans la pierre des monuments :
[...] Si vous considérez la force et la signification qui sont contenues dans une si grande concision de termes, [...] vous vous rallierez assurément et sans difficulté à cet avis que dans une telle masse de proverbes, il n’en est pas d’autre que l’on jugera aussi digne d’être sculpté sur chaque colonne, inscrit au porche de chaque église, et encore en lettres d’or, gravé sur les portes à double battant des cours princières, ciselé sur les anneaux des grands, peint sur les sceptres des rois, digne enfin d’être reproduit partout, sur tous les monuments [...].
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